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Expérience

Conservatoire ou musée ?
Entre recherche et communication

S e ra-t-il bien? Enfin appelés à venir découvrir leur ami dans son

n o u vel env i ronnement, ils lui ré c i tent une poésie concoctée en

classe. Les larmes coulent… Les paléontologues au travail dans leur

l a b o ra to i re auront vite fait de les consoler : outils, sédiments…

É m e rveillés, les enfants les bombardent de qu e stions. L’équipe est

é p a tée par leur degré de connaissance. Et Mm e B e rn a d et te de

leur gl i s s e r : « Ils sont passionnés ! »

Le te mps d’un dernier au revoir à Cigalou, les enfants re p a rte n t

pour la ga re emp ru n tant un chemin qui leur est désormais fa m i-

l i e r. Fi e rs de la contribution qu’ils ont apportée au musée, on

e n tend certains s’exc l a m e r : « Moi aussi je serai paléonto l o g u e ! »

Patricia Bernaert
rencontre avec Bernadette KOPP

institutrice maternelle

• École libre fo n d a m e n tale « La pet i te ciga l e », 5 rue de l’Église, 6767
Lamorteau (063/57 13 55).

istoriquement, le Musée des Sciences naturelles de Belgique

trouve son origine dans un « cabinet de curiosités » constitué

par Charles de Lorraine, Gouverneur des Pays-Bas au milieu du

X V I I Ie siècle. Peu des pièces de ce premier embryon de musée sont

arrivées jusqu’à nous. Après la période napoléonienne, le musée

devient propriété de la ville de Bruxelles et en 1843 est « racheté »

par le jeune État belge.

Au cours de l’histo i re du Muséum, la part fa i te à la mise en va l e u r

des collections et leur pré s e n tation au public a été ta n t ôt pri o ri ta i re ,

ta n t ôt largement négl i gée au pro fit des activités de re c h e rc h e .

Au j o u rd’hui, et sans doute pour la pre m i è re fois, l’imp o rta n c e

relative de la recherche et de la vulgarisation est à peu près équi-

librée. En terme de budget et de personnel, c’est le cas.

Rassembler et conserver 30 millions de spécimens

Les pièces proviennent en majorité des récoltes effectuées par les

s c i e n t i fi ques de l’Institut ou leurs collabora te u rs. Certaines pièces

p roviennent de découve rtes fo rt u i tes fa i tes lors de grands trava u x :

m a m m o u th de Lierre (1860, travaux de déri vation sur la Gd e N è th e ) ,

ossements de baleines fossiles (travaux de fortification à Anvers),

Iguanodons (mine de charbon de Bernissart)… 

Les dons et legs ont également enrichi les collections : minéraux

et pierres précieuses de la princesse Pavl ovna d ’ O ra n ge (épouse de

Guillaume II, 1828), la fa n ta st i que collection malacologique de

Philippe Dautzenberg (1935), les ossements de l’homme de Spy

légués par les héri t i e rs de son découvre u r, Maximilien L o h e st,

des échantillons de roche lunaire donnés par le Roi Baudouin, et c .

C e rtaines pièces proviennent également d’achats ou d’échange s

avec d’autres musées ou des particuliers.

Il est difficile de préciser la valeur exacte des spécimens. Pour cer-

taines collections, il existe des « argus ». Dans une collection de

c o qu i l l a ges par exe mple, certains exe mp l a i res valent plusieurs cen-

taines de milliers de francs. Pour des pièces absolument uniques

comme les Iguanodons de Bern i s s a rt, elles n’ont tout simp l e m e n t

pas de prix. Les deux exemplaires qui ont voyagé au Japon (1988)

étaient couverts par une assurance de 200 millions de francs… ce

qui ne veut pas dire que la pièce les vaut objectivement !

Les modes de conservation sont aussi variés qu’il y a de types de

spécimens. Certains sont tout simplement conservés à sec dans

un tiroir, d’autres en alcool; d’autres encore doivent être mainte-

nus dans des conditions de température et d’hygrométrie stables.

L ’ i mp o rtant est que ces spécimens soient « bien ra n gé s », aisément

ret ro u vables et identifiables. Ils fo rment ainsi des collections de ré fé-

rence perm et tant l’identification de nouvelles ré c o l tes, le suivi

dans le temps de l’évolution d’une population…

Étudier : 20 étages de labo et un bateau

E nv i ron 100 scientifi ques travaillent pour l’Institut, aidés d’une

s o i xa n taine d’ingé n i e u rs, techniciens spécialisés, administ ratifs. Le

Belgica, bateau océanogra p h i que appartenant à la marine nationa-

le, effectue chaque année de nombreuses campagnes de ré c o l te et de

m e s u res. C’est l’Un i té « Modélisation Mer du No rd » apparte n a n t

à l’Institut qui gère le pro gramme scientifi que qui lui est attri b u é .

Les sujets abordés par les chercheurs sont très divers mais le « fil

ro u ge » en est l’étude et la conservation de la biodive rs i té. Ils accu-

mulent de l’ex p e rtise concernant la plupart des grands gro u p e s

animaux, principalement dans le domaine de la systé m a t i que et de

la taxonomie, l’étude des écosystèmes, etc. Presque toutes les étu-

des d’impact doivent démarrer par un inventaire de ce qui est en

place, ce qui constitue une des spécialités du Muséum. Sa « m a n i e »

de la collection permet également d’avoir une idée de l’évolution

des choses sur le long te rm e : comment mesurer une perte de bio-

diversité, par exemple après une catastrophe, si l’on ne sait pas ce

qui était en place avant qu’elle ne se produise ?

Diffuser : transmettre un savoir 
et communiquer le respect de la nature

L ’ É tat inve stissant dans la re c h e rche, c’est au Muséum – entre 

a u t res – de va l o riser les ré s u l tats obtenus et les avancées de la scien-

ce inte rnationale auprès du public. Son rôle est de diffuser un

savoir scientifique. Travaillant sur les sciences naturelles, étudiant

la biodive rs i té, il a pour ambition d’inculquer au public le re s p e c t

de la nature… même si ceci se fait souvent de manière incidente.

Le Muséum ne néglige pas la dimension « émotionnelle » de l’ap-

prentissage pour parvenir à son but : dans la mesure du possible,

les choses doivent être belles, spectaculaires, de manière à mettre

le visiteur dans un état de réceptivité.

Le musée se doit d’être un outil au service des éducate u rs, le public

s c o l a i re étant un de ses publics privilégiés. Mais il ne s’agit pas

d’une « leçon en trois dimensions ». Et il serait vain d’essayer de

c o u rir derri è re les pro grammes scolaires, car modifier un musée est

lent, long et très cher. Il se doit donc de tenir une ligne « c l a s-

sique » et « indémodable ». Les expos temporaires sont, elles, par

d é finition, beaucoup plus souples et en gé n é ral sont pensées comme

des outils très immédiatement exploitables.

Le Service éducatif est l’interface entre la science « pure et dure »

et le public. Ce dernier est si va rié et vient chez nous avec un baga-

ge et des atte n tes si diffé re n tes, que le personnel du Service éducatif

joue le rôle essentiel d’« i n te rp rè te » ou de « m é d i a te u r ». Un e

quinzaine de guides et animate u rs (Fr, Nl, Angl, Allemand) tra-

vaillent pour le musée ainsi que du personnel de ge stion, des ré d a c-

teurs et des traducteurs…

Pierre Coulon, Responsable du Service Éducatif

Sophie Rottiers, Attachée

• Institut Royal des Sciences naturelles de Belgique, 29 rue Vautier,
1000 Bruxelles (02/627 42 38).


